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PRÉDOMINENCE DU MATÉRIALISME POLITIQUE 


DANS LES THÉURIFS DU VPARTI RÉTROGRADE 9 COMME DANS CETITS 
DU LINÉRALISME, 


Les premiers adversaires du Producteur, pressés de condam- 
ner une doctrine imnportunc, qui s'annonçait avec des dispo- 
silions peu respectueuses envers les grands dignitaires du 
monde philosophique actuel , ne craigrrent pas de la juger 
sans l'avoir préalablement entendue, étudiée et comprise. 
[ls étaient si persuadés que la pierre philosophale , eu fait de 
mécanisme social, était au foud de leurs comlioisons de 
poids et de contrepoids politiques, qu'ils se erurent dispensés 
d'examiner tout ce qui pouvait comrasier leurs préleutions, 
tout ce qui était de nature à faire naître des doutes sur l'im- 
portance de leurs découvertes. Saint-Simon avait appelé les 
industriels à la direction matérielle de la société , il devint évi- 
dent pour eux qu'il avait voulu réduire lu poésie à ne chanter 
que des machines : aussi, sans se dopuer la peive de chercher 
si l’aatcur du nouveau christianisme ne s'étail pas occupé avec 
une égale ardeur de la vie intellectuelle et morale de l’huma- 
nité, Us le déclarérent atteint et convaincu, sur des ouï-dire, 
de matérialisme politique. En vain ou cspèra de les ameuer 
A une appréciation plus sage, en les invitant à aller au-delà 
du étre d'un livre, avaut de lui assigner un caractère, À quoi 
bou tant de précautions et de lenteur, quand il s'agissait d’é- 
touffer, à sa naissance, un systémequi venait troubler les il- 
lustres penseurs de l'école critique, dans la possession exclu- 
sive de la vérité! Les apdtres du libre examen , entre autres 
triomphes sur l'antorité papale, n'avaient-ils pas conquis sur 
elle le privilége de l'infaillibilité” et par trente ans de prédi- 
cations en faveur de la concurrence, n'étaient-ils pas arrivés 
ou monopole des idées courantes et des répntatfons Quels 
ménagemens el quels sernpules se sevaient-ils donc era sbli- 
gés de s'imposer à l'égard de gens obscurs, qui, au lien de 
marcher docilement à la suite de l'état-major et des bagages 
du libéralisme , osaient aspirer à rendre leur pensée indépen- 
dante, ct poussaient l'audace jusqu'à priser leur doctrine plus 
que celle des régulateurs-jurés de l'opinion? Dire anatheme 
à Saint-Simon et à ses disciples, sans les connaître et de par 
l'autorité du saint office des coteries et des nalons, ce devait 
dire l'offalre d'un Instant; et il ut en eflet déetdd que l'école 
du Producteur, quoi qu'elle pôt enscigner sur lea sciences ct 
los beaux-arts, serait toujours accusée de ne faire que de 
d'Industriulisme et de tendre ainsi à matérialiser la société, 


M. de Stendhal, M. B. Constant, M. Cousin et M. Fiévée 
ne dédaignérent pas d'employer cet argot, ct comme nous 
étions destinés à avoir sur les bras tous les grands hommes 
du jour, sans distinction de partis, M. d’Eickstein, dans 
le Drapeau blanc et le Cathblique, M. Colnet, dans la Gazette, et 
M. Cottu, dans ses pamphlets, firent cette fois chorus avec 
leurs implacables adversaires. 

Aussi peu troublés que surpris par ce touchant accord, 
les propagateurs de [a doctrine saint-simonienne s’applau- 
dirent d’avoir ainsi soulevé contre cux les féodaux rétrogrades 
el les libéraux stationnaires : c'était la conséquence prévue de 
leur entrée dans la voic progressive, un témoignage norté 
dans l'avenir en faveur du système qu'ils avaient embrassé, 
Marchant donc herdiment au but signalé par leur maître, ils 
continuèrent d'exposer leurs idées sur la perfectibilité de 
l'espèce humaine, de faire l'histoire des progrès sociaux dans 
la carrière des sciences, des beaux-arts ct de l'industrie, et 
d'insisier sur la nécessité d’une réorganisation complète qui 
s'élendit à ces trois modes d'activité de notre nature, qui mît 
en œuvre, pour leur donner une forme unitaire, ces divers 
élémens de Î& civilisation, sans s'inquiéter de la persistance 
de certains hommes à ne voir en eux que des éndustrialistes. 

Cependant, tandis qu'ils bravaïent ainsi les arrêts d’une 
critique superficielle et aventureuse, pour s'occuper d’une 
réuovalion non moins intellecluelle et morale qu'indus- 
trielle, les écrivains qu’ léar amputaient, avec tant de légère’ £ 
et de présomption, de vauloir transformer les théories so 
ciales en science mécaruque, affichaient eux-mêmes le ma-- 
iérialisme politique dans toutes leurs discussions. Les uns, 
parmi les libéraux, déclaraient n'avoir foi qu'au positif, et ils 
ne prenaient pour tel que ce qui était palpabie et snsceptible 
d'être tradui en chiffre cu converti en argent. Les autres, 
partisans de l'ancien régime ou approbateurs de la révolu- 
lion, ne trouvaient rien de mieux pour la société que de la 
placer sous la garantie des intérêts matériels, et faisaient de 
la vicille constitution de la proqu'iété la base fondamentale de 
l'ordre. La seule différence que l’on püt remarquer entre 
eux, c'est que les matérialistes de la Quotidienne réclamaient 
exclusivement, et réclament encore plus fortement que 
jamais, pour les possesseurs du capital foncier, et que les 
matérialistes du Constitutionnel, du Journal du Commerce, etc. , 
voulaient faire par‘ager la pretiminence sociale par les pro- 
priétaires des capitaux métalliques, Des deux parts, c'est le 
hasard de la naissance ou les chances de la fortune, c’est la 
terre, c'est l'or, la matière, en un mot, qui fixe le rang des 


intelligences (1); et le roi de la création, l'image du créateur, 
cmpruntesa considération à la créature brute et inanimée. Dans 
l'antiquité, on pouvait juger de l'importance d'un citoyen 
d'Athènes et de Rome, par le nombre de ses esclaves; au 
moyei. dge , les serfs déterminaient celle du scigneur : pour 
ne pas s'écarter de ces précédens établis par la force, on 
voudrait aujourd’hui, quand l'humanité, devenue majeure, 
s’est affranchie des conditions génantes auxquelles son déve- 
loppement fut soumis pendant sa minorité ; on voudräil que 
les questions hiérarchiques, dans une association spirituelle 
avant tont , fussent toujours décidées por l'étendue d'une terre 
qù par l'épaisseur d'un portefcuille ; et que le secret des clas- 
sifications sociales contiuuit ainsi de résider dans le rôle des 
contributions, dans la teneur d'un bail à ferme, dans la 
valeur d'un billet à ordre ou d'unc obligation notariée, 

Et les publicistes qui descendent à de parcilles considéra- 
tions affectent pourtant de parler sans cesse , lesuns, de la 
dignité humaine , au nom de la philosophie ; les autres de la 
spiritualité ct de la grandeur de l’homme, au nom de la reli- 
gion!!! Comment entendent-ils donc cette grandeur ct cette 
dignité dans leur système de subordimation perpétuelle de l’es- 
prit à la matière? Comment les catholiques de la Quotidienne 
peuvent-ils concilier leurs opinions féodales sur la hiérarchie, 
avec leur doctrine religieuse qui assigne à chacun sa place, 
dans l'église, selon ses mérites personnels ? Comment osent- 
ils, lorsqu'il s’agit de classer ici-bas l'être intelligent à qui l'é- 
ternité est promise , prendre pour basc de leur appréciation, 
non sa valeur propre et spirituelle , non Îes dons qui le con- 
duisent à la perfection voulue de Dieu, et qui le rapprochent 
de la suprême intelligence, mais la nature de ses rapports avec 
le monde matériel, mais la possession fortuite de quelque ob- 
j2t extérieur et périssable, d’un morceaude métal on d’un amas 
de poüssière? Cette interpellation s'adresse également aux 
coryphées du libéralisme, puisqu'ils défendent, à leur insu, 
le même principe que lesrétrogrades, et qu'ils ne différent que 
sur la qualité et la valeur des objets possédés, sans s'occuper 
de l’origine et du caractère de la possession ; c’est-à-dire sans 
songer à la seule question d'oùl’on puisse déduire la hiérarchie 
de l'avenir, celle que la religion et la philosophie sanction- 
neront , et qui, fondée su: la diversité des aptitudes ct des 
services individucls , assurera ainsi à la masse des hommes 
une liberté ctune égalité réelles, en échange des fictions lé- 
gales pour lesquelles on les proclame aujourd’hui passionnés 
sans leur avcu. P.M. L. 


DE LA VANITÉ ACTUELLE DE LA PHILOSOPHIE 
CRITIQUE. 


« Si Dicu m'avait appelé à son conseil , les choses eussent 
» été dans un mcilleur ordre », disait insnlemment un roi de 
Castille (2), choqué de l'embarras des cercles et des cpicy- 
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cles dans lesquels Ptolémée faisait mouvoir les corps célestes. 

Qu’aurait donc dit ce prince , si, observant le mouvement 
des sociétés dans une époque critique, il avait vu se réaliser 
celte longuc série de négations qui constitne la éhéorie de ces 
époques douloureuses. 

Un seul homme règne; que le règne de tous s'accomplisse, 

Une seule religion est proclamée religion vraie ; que toutes 
les croyances aient un libre essor. 

Une classe est privilégiée ; que tous les hommes soient 
égaux. 

L'industrie reçoit une direction; que chacun produise à 
son gré. 

Mais si,le producteur se ruine? Tant pis, S'il meurt? Qu'il 
meurre, 

Et c'est là; apôtres infatigables de la critique , ce que vous 
appelez une admirable théorie ! 

Dites plutôt yrie vous avez surpris l'humanité désarmée , 
car elle n’avait plus sa foi pour sc défendre, et trois siècles 
avaient #té employés à arracher l'amour de son cœur. Libre 
des vicilles doctrines sous l'égide desquelles elle avait appris à 
braver le pouvoir du sabre, elle a pu, clle a dû sympathiser un 
inoment avec des hommes sans croyances, mais cette alliance 
devait être de courte durée , et aujourd’hui, le terme en est 
marqué. 

La société, n’en doutez pas, fera ce cue nous avons fait, 
Nous avons été avec vous quand il a fallu opter entre le 
moyen âge ct vous; nous avons été contre vous le jour où 
l'école de Saint-Simon, déroulant le tableau du développe- 
ment de l'hunanité, nous à appris à lire dans le passé , et 
nous a montré la route de l'avenir. Expliquez-nous pourquoi 
nous avons abandonné sans regret vos bannières, et com- 
ment nous avons été soulagés comme d’un poids accablant 
en nous réfusiant dans le sein de la nouvelle foi. Maisce mot, 
qui vous accuse , trahit notre pensée et vous donne l'explica- 
tion que vous chercheriez vainement, Nous éprouvions le be- 
soin d'aimer, et vos homélies constitutionnelles ne nous tou- 
chaient pas; nos regards, que vous attachiez à la terre, se re- 
portaient sans cesse vers le ciel ; et vous n'adorez rien, ouplu- 
tôt vous n’adorez qu'une idole. Vous êtes à genoux devant /''ops- 
nion publique , au moins vous lc dites, et pour parodier le lan- 
gage de certaines antichambres, vous assurez que l'opinion 
publique est la reine du monde ; c'est-à-dire que, courtisans 
d'un nouveau genre, vous avez déplacé la bassesse, et que les 
formules de la cour de Louis XIV seraient assez bien à vo- 
tre usage’; seulement, vous iriez volontiers les débiter dans 
les halles. Disons le vrai, cette opinion que vous flaitez , de- 
vant laquelle vous profanez tant d'encens, n’est qu'un miroir 
fidèle où se réfléchissent vos propres idées, et dans lequel 
vous vons mirez et vous admirez chaque malin avec com 
plaisance. 

Les peuples ne donnent pas la loi, ils la reçoivent ; ils ne 
la discutent pas, ils l’aiment ; et ceux qui l'annoncent nesont 
pas les élus des carrefours, mais les élus de Dieu, 

Ilest très-vrai que vos maîtres, en proclamant les idées 
que vous avez ramassées, ont accompli une grande lâche, 
Condsmnés per Dieu à exécuter la terrible sentence qu'il 


avait prononcée contre l’organisation du moyen âge, ils ont 
frappé en fermant les yeux, ils ont tout atteint, ct sont morts 
ensevelis sous des débris, Mais vous, à qui il ne restait plus qu’à 
rédiger unc épitaphe, que prétendez-vous faire en épuisaut 
vos forces contre un colosse expiré, en vous acharnant à frap- 
per un cadavre, comme ces meurtriers qui croient toujours 
que leur victime respire encore. Au moins les enfans, lors- 
qu’ils simulent des batailles, ont soin qu’il y ait dcux armées. 


Que nous importe quelques vicilles idées, échappées À ce 
grand naufrage; valent-elles tant ct de si beaux discours ? Et 
ne voyez-vous pas d'ailleurs que cette petite guerre suffit pour 
vous faire perdre les habitudes de la paix, pour vous tenir 
toujours dans le même éloignement des sentimens d'amour 
ct d'ordre qui pourraient sculs vous faire associer aux tra 
vaux importans de notre siècle, à l'œuvre de la reconstruc- 
tion ? Mais vous n'avez appris que deux choses, nicr ct fron- 
der, Là est le secret de voire impuissance. in effet, l’huma- 
nité est-elle follement menacée de rétrograder vers le moyen 
âge, vous brillez de tout votre éclat, vos nombreux bataillons 
se déploient ; bientôt mille trompettes donnent le signal du 
combat, vous lancez tant de traits que vos faibles enncris 
peuvent combattre à l'ombre; il vous suffit de feuilleter les 
annales de 89, pour remporter une facile victoire ct réclamer 
une ovalion, Kinsi ; nos jours néfastes sont vos jours de 
gloire! 

Les chefs de Ja société reconnaissent-ils au contraire que 
le 19° siècle n'est pas le 1°, if faut déposer les armes, votre 
rôle est fini; vous tes pâles ct presque sans voix, vous qui 
tantôt parliez si bien; je ne sais quelle puissance invincible 
vous écrase. La division est dans vos rangs, la vanité dans 
vos paroles, la lassitude et le dégoût chez vos plus fervens 
adeptes. Que des hommes, sentant les besoins nouveaux de 
l'humanité, prennent donc la direction des sociétés, et il suf— 
fira de leur apparition pour faire ressortir le néant de vos 
idées , pour rendre muets vos oracles, et pour étouffer le ta- 
page des coteries sous des cris d’allégresse universelle ct des 
chants de bénédiction, L F. 


LETTRE A UN VILIL AMI SUR LES DOMESTIQUES. 


Tu veux mettre la doctrine à une rude épreuve, « Fais-moi 
voi dis-tu, qu'elle nous donnera de bons domestiques, et 
je la séclare divine, je me mets au nombre des croyans. » En 
vérité, mon vicil ami, tout autre que moi prendrait ta ques- 
lion pour une mauvaise plaisanterie, Moi, je te connais assez 
pour savoir qu’elle est faite au sérieux. C’est toujours ton im- 
perturbable égoïsme ; toujoursil perce dans les choses même 
où il semblerait avoir le moins à faire. Voici bientôt trente 
ans que je cherche à te guérir de cette maladie ; mais tu cs 
homme du dix-ncuvième siècle, tu es célibatsire, tu es riche; 
c'en est assez pour rendre ton mal incurable. Aujourd’hui, 
cependant, tu m'indiques toi-même une voic toute nouvelle 
pour te converlir, je la tentcrai, mon ani ; car, couune l'a 
dit notre inaître saint Paul, il faut sc faire tout à tous, ct 
peut être, A force d'égoïsme, finiras-tu par Le passionner pour 
une doctrine de dévouement. 

L'on sémillant neveu me demandait l’autre jour avec ce ton 
de persifilage que je hais lant, si la doctrine rendrait les 
femmes fidèles : «Jeune houme, lui répondis-je, voire ques- 
lion sent le travers du siècle ; écoutez, cependant , voici ina 
réponse : Oui , la doctrine reudra les femmes fidèles ; mais, 
pour arriver aux femmes, c'est par les maris qu'elle com- 
mencera, » De même, mon ami, pour réformer les domes- 
tiques, c’est par les maîires, disons-nous, c'est par la société 
jout entière qu’il faut commencer. Quand les membres lan- 
guissent, ce sont les viscères qu’il faut raniner, Mais il n’ests 
pas encore iems de parler du remède, voyons d'abord les 
symptômes de la maladie. 
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Ces domestiques, m'as-tu souvent dit, sont une mauditeen 
geance, et pour le repos des vicux célibataires, il serait bon qu'il 
n y en eût point au monde. Que de déboires ils t’ont donnés ! 
De quelle amertume ils ont empoisonné le cours d’une exis- 
tence d’ailleurs si fortunée. Que de fois, lorsque j'allais te vi- 
siler au sein de la riante retraite où, neuf mois de l’année, & 
fuis. les chagrins de la ville, j'ai vu la figure d’un nouveau la- 
quais me présager les tristes confidences que j'allais recevoir, 
ctim’annoncer que les tribulations du ménage avaient encore 
une fois répandu le trouble dans ce séjour fait pour la paix! Il 
n'est sorle de inauvais tours que ces gens-là ne t'aienti joués. 
C'est un vrai crescendo de ibn ee et d'ingratitude. L'un, 
il m’en souvient, portait ton linge ct tes habits, prétendant, 
qu'ayant la peine de les neltoyer tous les jours, iPavaie bicn 
le droit de s’en parer quelquefois. L'autre, chargé de garder 
la maison, oubliait son devoir pour les réjouissances du bal, 
ou pour les tendres mystères d'un rendez-vous, Ton cocher 
inenait venire à terre tes chevaux à la promenade , et les ra- 
menait estropiés. Ton éconcme, homme de mérite d’ailleurs, 
enflait ta dépense par delà toute raison, ct, lorsqu'il y à six 
mois, sa passion démnesurée pour le Champagne te força de 
le renvoyer, Lu vis accourir tout “ffarée une cohorte de four- 
nisseurs, réclainant, le mémoire à la main, un arriéré de 
plusieurs mois. Enfin, pour me servir de ta comparaison, 
une cuisine e:t un véritable enfer, Ces gens-là sont vils, men- 
teurs, horrivlement débauchés, se détestant entre eux, et dé- 
testaut ler maître , le pillant à qui snieux lorsqu'ilssoat unis, 
le fatigant de méchaus rapports lorsqu'ils sont divisés, Lo 
pis est que leur malfaisance est raisonnée, et qu'ils ont une 
espèce de morale à eux pour justifier leur turpitude. N'ont- 
ils pas lu, dans ton ami cn « qu'un maître et ses do— 
mestiques sont entre eux dans un véritable état de guerre ; 
que ceux-ci, faisant au preinier lout du pis qu'ils peuvent, 
usent en cela d'une juste représaille; que les maîtres étant 
usurpateurs , menteurs cl fripons, il n'y a pas de mal à les 
trailer comme ils traitent le peuple , le prince et les particu- 
liers, et à leur rendre adroitement le mal qu’ils font à force 
ouverte. » Ne voient-ils pas levrs innocentes malices retra- 
cées chaque soir sur la scène , avec sida de nos cen- 
scurs royaux, conservateurs jurés de la morale publique ! 
Ft lorsque, assistant à ces représentations , ils entendent les 
bruyantes acclamations de l’auditoire, ue doivent-ils pas être 
bien honteux de leurs scrupules , s'ils en avaient encore con- 
servé quélques-uns, ct décider en eux-mêmes que, si leurs 
peccadilles causent quelque tort à leurs maîtres , ceux-ci en 
sont dédommagés, et au-delà, par le plaisir qu'ils ont de s’en 
divertir. 


Vois-tu, mon ami, ces gens-là sont devenus d’intrépides 
raisonneurs. Depuis que la superstition, pour parler comme 
nos philosophes, n’abrutit plus leurs esprits, et ne tient plus 
leurs regards attachés à la terre, ils les portent tout autour 
d'eux, sur leurs maîtres, sur eux mêmes; ct aux clartés du sens 
commun, ils examinent leur'existence sociale, Je ne t'ai jamais 
parlé, jusqu'ici, de certaine conversation que, l’année dernière, 
à ta campagne , assis derrière une porte, le hasard me fit en- 
tendre, et que la curiosité me fit écouter. Aujourd’hui, elle me 
revient fortà propos. Ton domestique Pierre causait avec cette 
jeune servante qu'il a depuis épousée, « Maric,luidisait-il, puis- 
que notre mariage est convenu, il faut ngus préparer à quitter la 
maison. Je sais que Monsieur ne veut pasde domestique ma- 
rié , ct quoiqu'il ait assez d’attachement prur moi, je doute 
qu'il veuille faire une exception en ma faveur. C'est une si vi- 
laine engeance que ces maîtres ! Les meilleurs ne valent en 
core rien. Ne pas vouloir qu'on se marie ! est-ce raisonnable ? 
Lis répètent tant qu'ilfaudrait marier les prêtres; pourquoi ne 

8 laisser marier les domestiques. Mais voici ce qu'ils disent : 

n domestique marié, mâle ou femelle , n'est plus aussi bon 
pour le service. Les femmes sori enceintes de tems à autre, 
et quand viennent les couches, il faut prendre quelqu'un 


pour les remplacer. Le mari va de temsen tems passer la nuit 
avec sa femme , et alors où le prendre si nous avons besoin 
de lui” Si le mari est sans place, la femne le nourrit à nos dé- 

eus, et le mari, à son tour, nourrit sa femme dans l'occasion, 
Puis viennent les enfans, et c'estencore h nos dépens qu'ils sont 
entretenus. J'out cela coûte trop cher, Nous ne voulons pas 
de gens mariés. Qu'en dis-tu, Marie ; ne voilà-t-il pas de 
bonnes raisons vour empêcher les gens de se marier” Fi de 
leur avarice... Eh! que ne vont-ils chercher leurs domestiques 
à Constantinople ! Des eunuques, voilà ce qu'il Qut pour des 
Turcs jaloux , ou pour des chrétiens écônomes. 

» Quoi qu'ilen soit, ma chère amie, Monsieur est ferme dans 
soa opinion; et puisque nous voulons nous marier , je te le 
répète , il faut quitter-son service. D'ailleurs, voulüt-il nous 
garder, je ne resterais pas. Je n'aime pas le métier de do- 
mestique. Avec mou pantalon rouge et mon habit galonné, 
tout le monde me regarde dans les ruçs et mes amis me ba- 
fouent. Monsieur me fait porter sa livrée, afin qu'on sache 
que je lui appartiens ; moi je prétends n’appartenir à per- 
sonne. Cela était bon avant la révolution, maïs aujourd'hui, 
cela ne convient plus. Et puis, n’avoir jamais un moment à 
soi; être prisonnier le dimanche, comme les autres jours ; ne 
pas voir ses amis ou ne les voir qu'en cachette ; si jeles traite 
su cabaret, on dit que je suis un ivrogne ; si je les reçois dans 
la maison, on dit que je suis un coquin ; si je reste le soir à 
dormir sur ina chaise, on dit que je suis un fainéant; si je 
m'occupe à lire , on ricane et on m'appelle bel esprit! Enfin, 
je ne puis me résoudre à vivre plus long-tems relégué dans 
une cuisine ou dans une antichambre, comme le cheval à l’é- 
curie ou le chien dans sa niche, trop heureux lorsque nos 
beaux messieurs veulent bien me favoriser d'une parole. Pour 
moi, celte vic-làa me dégoûte , Marie , et pour toi, qui dois 
être ma femme , elle me désole. Une fois mariée ; je veux que 
tu sois sage, el je ne serais jamais tranquille. te sachant avec 
cette canaîlle de valets dans la cuisine, ct cette canaille de 
maîtres dans l'appartement. Ecoute, Marie, mes parens 
étaient des bourgcois;. je suis né pour être mieux que domcs- 
tique. Depuis cinqans que je suis avec Monsieur, j'ai amassé 
quelques ecus ; ton père ,en te mariant , te donne aussi quel- 
que chose ; îe suis bien sûr que Monsieur ne refusera pas de 
nous aider, Je connais un fouds de commerce qui est à ven- 
dre àbon prix; je veux l'acheter, j'espére que nous ferons 
de bonnes affaires. Nous serons indépendans ; nas enfañs le 
seront aussi, et n'auront pas à rougir de Ja condition de leurs 
parens ; cela ne vaut-il pas micux que de passer sa vie dans 
une cuisine, pour s’aller, à la fin, voir mourir dans un hô- 

ital. » 

Pardon, mon vicil ami, si je L'ai trop long-tems entretenu 
de ces propos d'un valet ; le discours est trivial, sans doute, 
mais n'est-il pas vrai qu'au fond cela n'est pas trop mal rai- 
sonné. Quant à moi, je te l'avoue, juge impartial , si j'avais 
eu à prononcer entre le maître et le serviteur, après avoir 
entendu le plaidoyer de l'un et de l’autre, je ne sais auquel 
des deux j'aurais donné raison; à aucun des deux, je crois 
mais certainement je les aurais plaints tous les deux ; j'anrais 
appelé de mes vœux les changemens qui doivent meitre une 
fin à de si tristes débats. 11 est déplorable de voir cette lutte 
entre le pauvre cet le riche, entre l'inférieur et le supérieur, 
lutte qui tantôt sourdement, tantôt ouvertement, a toujours 
agité la société, et qui anjourd'hui est bien près de finir par 
le triomphe des auciens opprimés; il est déplorable de vai: 
cette lutle systématiquement organisée jusque dans le foyer 
de chaque famille, Ï porter sus haines, ses fraudes, quelque 
fois mème ses vinlences, et faire du naître ci du serviteur 
des objets d'indifférence , le plus souvent d’aversion l'un 

l'autre. Nul désordre, 4ans notre société qui en ren- 
erme tant, ne m'a paru pl: lestructif de cette tranquillité do- 


mestique, et en même tems de ces dispositions affectueuses si 
nécessaires au bonheur ; nul ne m'a paru mériter davantage 
l'attention du philosophe ami de l'humanité, J'ai souvent 
songé aux remèdes qu'on y pouvait apporter, et je suis 
bien aise que ton bizarre défi m'ait fourni vujourd'hui l'oc- 
casion de rassembler et de coordonner les réflexions que 
j'ai faîtes sur ce sujet, Cependant, avant de me mettre À 
l'œuvre, l'idée m'est venue de ane détosrner quelques instans 
pour aller demander conseil à ton oracle, le philosophe dg 
Gent: [m'a mené voir, au châtean de Me de Wolmar, 
cette éconosnie domestique, dont Saint-Preux nous a laissé Je 
tableau dans cinquante longues pages in--8°, et qui est fondée, 
comme il le dit, sur l'empire de la beauté bienfaisante : spectacle 
touchant, mon vicil ami, véritables scènes d'innocence ar- 
cadienne, l'outcfois il ÿ a là tout au plus de quoi amuser le 
lecteur ; Fes l'instruire il n'y a rien. Dans cette espèce de 
poëme, Rousseau, selon sa coutume, a plutôt voulu faire la 
critique de ce qui est, que le plan de ce qui doit être; il n’a 
pas aperçu les vices de notre état social, qui produisent né- 
cessairement les désordres de la domesticité ; et par une con- 
séquence naturelle, il ne s’est pas occupé des changemens 
dans l’état social qui doivent anettre fin à ces désordres. On 
voil Loujours, dans son économie, Monsieur et Madame d’un 
côté, et de l’autre, de bons et lovaux serviteurs, soupirant 
de tendresse pour leur bon maître et leur bonne maîtresse. 
Jl n’a pas vu que ce caractère d: servilité, dernière empreinte 
du régune de servitude, devait disparaître de la profession 
du domestique ; que cette profession devait être réhabilitée, 
comme toutes les autres lavaicnt été successivement; et 
qu'elle devait prendre son rang dans la hiérarchie sociale , et 
obtenir une juste considération , parce qu'étant nécessaire, 
elle est par la mème honorable. }1 n’a pas vu enfin que cette 
réforme particulière se lie à une autre , beaucoup plus géné- 
rale, comme je te le dirai tout à l'heure. Faute d'avoir compris 
ces grandes vérités, Rousseau, pour ne pas rester court, a fait 
dépendre le succes de son plan d'un ensemble de conditions 
impossibles à réaliser, et qui prouvent qu'entre tous ses imé— 
rites, il n'eut du moins jamais eclui d'être chef d’un grand 
ménage. Rappelletoi, par exemple, les précautions qu'il 
exige pour le choix de domestiques. « (On n’en admet point 
qui aient déjà servi dans une autre maison... On les prend 
dans quelque famille nombreuse, et surchargée d'enfans, dont 
les pères et mères viennent les offrir eux-mêmes... On.les 
choisit jeunes, bien faits, de bonne santé et d'une physinno- 
nie agréable: Pour éviter que la concorde soit troublée, 
M. de Wolmar n'examine pas seulement s'ils conviennent 
à sa femme e1 à lui, mais encore s'ils se conviennent l’un et 
l'autre, etc., etc.» Après avoir strictement observé ces pré- 
cautions préliminaires, si Lu n'as pas une Me de Wolmar 
pour danser avec eux, et leur faire deux sermons par jour, 
pour donner du laitage, des gaufres ct des écrelcts, pour 
s'intéresser à leurs affaires ct leur dire des mots agréables ; 
si tu n'as pas un beau château, bien vaste-pour les loger con- 
venablement, avec un bel emplacement pour leur faire an 
cirque et unc arène où ils gagneront les prix dont tu auras 
fait les fonds; si tt n'as pas tout cela, mon ami, désespère 
d'avo : jamais de bons domestiques, et bien d’autres doivent 
en désespérer avec toi. Je laissait donc Rousseau avec ses ai- 
mables hôtes! et en le quittant, je ne pus m'empêcher dé lui 
dire: « M. Rousseau, le plus petit cnré de mon pays en sait 
plus long que vous sur ces malières-la, Quelque autre jour, 
je ane réserve de vons en dire la raison, » 

Voilà donc ta philosophie convaincue d'impuissance. Tu 
l'invoques en vain; ses vracles sont menteurs. Maintenant 
c'est à la dctrine de parler : nous verrons; dans une pro- 
chaine lettre, si elle ne tiendca pas micux ses promesses. | 


[ ps 


